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Claude Chabrol, fils du 
pharmacien Yves Chabrol et de 
Madeleine, née Delarbre, voit le 
jour le 24 juin 1930, à Paris. 
Durant la guerre, on le retrouve 
dans la Creuse, où naît sa 
passion pour le cinéma : il a 
douze ans, et passe ses loisirs à 
travailler comme projectionniste 
dans un garage reconverti en petit 
ciné-club. Dès son retour à Paris, 
il reprend sagement le cursus 
prévu : ses études de lettres et de 
droit. On lui prête une façon 
originale de gagner son argent de 
poche : il aurait écrit de fausses 
dédicaces d'Hemingway et de 
Faulkner et en aurait tiré un bon 
prix !  
Chabrol hante les cinémas du 
quartier latin et les ciné-clubs de 
la capitale, il fréquente 
assidûment la Cinémathèque 
d'Henri Langlois. C'est là qu'il 
rencontre une poignée de 
passionnés comme lui, parmi 
lesquels François Truffaut et 
Jacques Rivette, qui l'introduisent 
dans le cercle d'André Bazin et 
Jacques Doniol-Valcroze, les 
fondateurs des Cahiers du 
Cinéma. En 1952, il épouse 
Agnès Marie-Madeleine Goute, le 
couple aura deux enfants, Jean-
Yves (né en 1954, futur 
architecte) et Mathieu (né en 
1956, futur compositeur. Il a 
composé 18 des musiques de film 
de son père). De 1952 à 1957, 
Chabrol écrit pour les Cahiers du 
Cinéma. En compagnie de jeunes 
intellectuels, qui se rebellent 
contre la France bien pensante de 
l’après-guerre, il se détourne de 

son éducation bourgeoise et de 
ses études. Ses réflexions sur le 
7e Art l'amènent, en 1957, à co-
écrire, avec Eric Rohmer, un livre 
sur Alfred Hitchcock. Il travaille 
également comme attaché de 
presse à la Fox.  
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Son épouse hérite en 1957 d'une 
petite fortune (25 millions de 
francs, anciens!) et Chabrol peut 
ainsi monter sa propre maison de 
production AJYM (Agnès, Jean-
Yves et Matthieu). Il commence 
par produire en 1957 Le Coup du 
Berger, un court métrage de 
Jacques Rivette, avec François 
Truffaut et Jean-Claude Brialy. 
L’année suivante, il passe derrière 
la caméra pour Le Beau Serge 
(1958), un drame campagnard qui 
annonce ses futurs thèmes de 
prédilection. Le film, un énorme 
succès, devient le manifeste 
inaugural de la Nouvelle Vague. Il 
séduit la critique et obtient le prix 
Jean Vigo. Son second long 
métrage, Les Cousins, qui sort 
aussi en 1958, est une sombre 
étude de moeurs dans un Paris 
partagé entre existentialisme et 
misère, dépeint avec un humour 
féroce. Les Cousins obtient 
l’Ours d’Or 1959  à Berlin. 
Les Godelureaux, en 1961, 
déçoit le public. Chabrol divorce 
en 1964 pour épouser, en 
secondes noces, Stéphane 
Audran, qui deviendra sa muse et 
qu’il dirigera 23 fois, jusqu'à leur 
séparation, en 1980. Ils auront un 
fils, Thomas (qui poursuit une 
carrière d'acteur).  
Il s'essaie à la parodie, avec Le 
Tigre aime la Chair Fraîche 
(1964), Marie-Chantal contre 
Docteur Kha (1965) ou encore Le 
Tigre se parfume à la dynamite 
(1965), films qui sortent un peu de 
son registre habituel et qui 
plaisent beaucoup. Des films 
comme Les Biches (1968), La 
Femme Infidèle (1969), Que la 
Bête meure (1969), Le Boucher 
(1970) sont également des 
succès. Dès la fin des années 60, 
Chabrol s'impose en champion de 
l'analyse féroce et corrosive de la 



bourgeoisie française, dont le 
conformisme sert de paravent à 
un foisonnement de vices et de 
haines. Il ne cesse d'en traquer 
l'hypocrisie feutrée, la 
mesquinerie, les coups bas et la 
bêtise, avec une délectation rare 
et jubilatoire. Il se plaît à affirmer : 
"La bêtise est infiniment plus 
fascinante que l'intelligence. 
L'intelligence, elle, a ses limites 
tandis que la bêtise n'en a pas. 
Voir un être profondément bête, 
c'est très enrichissant et l'on n'a 
pas à le mépriser pour autant." 
En 1972, il obtient l’un de ses plus 
gros succès en salle avec le film 
satirique Docteur Popaul, joué 
par Jean-Paul Belmondo. Il 
poursuit avec des polars sombres 
comme Les Noces Rouges 
(1973), Les Innocents aux 
mains sales (1975), entre autres, 
jusqu'à sa rencontre avec sa 
prochaine égérie : Isabelle Hupert 
(à ce jour, il l'a dirigée sept fois). 
Chabrol la choisit pour incarner 
l'empoisonneuse parricide qui fit 
scandale dans les années 30, 
Violette Nozières (1978). Le film 
va lancer la carrière de Madame 
Huppert. On retrouvera la 
comédienne dans des rôles 
d'héroïne et de victime d’une 
société oppressante dans Une 
affaire de femmes (1988, nominé 
aux Césars), Madame Bovary 
(1991), La Cérémonie (1995, 
nominé aux Césars), ou encore 
Merci pour le chocolat (2000).  
Le réalisateur fait aussi jouer la 
toute jeune génération du cinéma 
français : Benoît Magimel (Les 

Fleurs du Mal 2003 / La 
Demoiselle d'Honneur, 2004 / La 
Fille coupée en deux, 2007), 
Mélanie Doutey (Les Fleurs du 
Mal), Laura Smet (La demoiselle 
d’honneur, 2004) ou Ludivine 
Sagnier (La fille coupée en 
deux, 2007). 
Claude Chabrol s'impose comme 
un homme insondable, dont le 
pessimisme apparent contraste 
avec la bonhomie. En 2006, 
L'Ivresse du pouvoir (inspiré de 
l'Affaire Elf qui défraya la 
chronique) témoigne de l'acuité 
de son regard sur l'actualité: il y 
brosse un nouveau portrait de 
femme à la fois manipulatrice et 
manipulée (Isabelle Huppert).  
En 2005, il a reçu le Prix René 
Clair de l'Académie française 
pour l'ensemble de son oeuvre. 
Chabrol a rencontré sa troisième 
épouse, Aurore Pajot, en 1981. 
Sous le pseudonyme d'Aurore 
Paquiss, elle a commencé une 
carrière d'actrice en 1956, chez 
Guy Lefranc, dans La Bande à 
Papa. Depuis, elle s'est appelée 
Aurore Paquiss, Maistre et 
finalement Chabrol, fonctionnant 
comme scripte (avec sa fille, 
Cécile Maistre, qui est assistante 
à la mise en scène) sur 
pratiquement tous les films de 
Chabrol depuis Les Biches 
(1968). Clairement, derrière et 
devant la caméra, Chabrol aime 
à s'entourer de gens qu'il 
connaît, de sa famille de cinéma.         
(SDS) 
 

___________________________________________________ 

Mardi 4 décembre, au 
Cinématographe de Montbenon, 
Claude Chabrol salue une salle 
pleine à craquer par une 
boutade : 
"En vous voyant, je suis heureux, 
je me sens plus jeune de quinze 
jours!" 
 
(Chabrol était effectivement 
attendu à la Cinémathèque les 
21 et 22 novembre, mais il n'a 

pas pu venir, à cause des grèves 
en France!). 
 
De quoi mettre le public dans sa 
poche! Mais deux sûretés valent 
mieux qu'une : le cinéaste 
demande aux spectateurs s'ils 
connaissent un chef-d'oeuvre de 
Victor Hugo, en douze lettres, 
populaire uniquement en Suisse 
et en Belgique ? (silence)  



Et bien, c'est Nonante-trois! (rires 
et applaudissements) 
 
Les questions qui suivent lui ont 
été posées par Hervé Dumont, 
Directeur de la Cinémathèque, et 
par le public. 
 

 
 
Comment vous viennent les 
idées pour un film ? Où allez-
vous les chercher ? 
 
Il n'y a pas une voie, elles sont 
multiples. Par exemple, pour La 
fille coupée en deux, je me suis 
dit que je n'avais encore jamais 
parlé de ces belles jeunes filles 
qui rêvent de succès et de 
richesses et se fabriquent une 
vie horrible.  
Cécile m'a aidé à chercher une 
intrigue. On s'est inspiré de The 
Girl in the Red Velvet Swing 
(La fille sur la balançoire, 
Richard Fleischer, 1955, ndlr) qui 
se situe dans le New York du 
début du XXème. Et on a 
remarqué que ça fonctionne 
toujours. J'ai suggéré Lyon, 
parce que le cas d'une famille 
richissime (dans les produits 
pharmaceutiques), touchée par 
le scandale et des décès 
inexplicables, y est connu. Et 
aussi parce qu'on y mange bien 
(rires). J'ai donc donné le 
squelette à Cécile et lui ai dit : 
"Amuse-toi!". Elle a écrit en deux 
mois et demi quelque chose qui 
tenait debout.  
J'ai alors pris mon cahier 
(Clairefontaine!) (rires) et je me 
suis attaqué au scénario. Je dois 
tout rédiger sur Clairefontaine, j'y 
ai mes repères, par exemple, 2 
pages font environ 3 minutes. 
J'ai reconstruit le travail de 
Cécile, ajoutant ici, enlevant là, 

et on a écrit les dialogues à 
deux. J'avais juste un problème, 
en fin d'écriture : le film faisait 
plus de deux heures, et je ne 
savais pas où couper.  
J'ai commencé le tournage, on 
est arrivé au bout, on a monté le 
film : 2h07 et je ne savais 
toujours pas où couper. Ça tenait 
debout. Finalement, j'ai un peu 
re-monté le montage final, en 
raccourcissant certains 
enchaînements, et ai pu ainsi 
récupérer 10 minutes sans 
sacrifier la moindre réplique! La 
production était contente, cela 
faisait moins de deux heures 
(1h55! ndlr)! Et moi aussi! 
 
Arrivez-vous sur le plateau 
avec un story-board, un 
découpage très précis ? 
 
Non, le découpage technique, il 
est dans ma tête, je ne l'écris 
pas. Les bonnes idées, on les a 
dans sa tête, pas dans des 
notes. J'ai les plans dans ma 
tête, je les modifie selon les 
besoins. Mais je n'aime pas voir 
les décors avant le tournage, je 
suis un anti-Fritz Lang. Je 
module la scène selon le décor. 
Fritz Lang mesurait tout, ce qui a 
pour effet de mécaniser les 
acteurs, c'est ce que voulait 
Lang. Mais ce n'est pas ce que je 
veux. Je regarde ce qu'il y a et 
j'essaie de voir ce qu'il pourrait y 
avoir en plus, je choisis mes 
décors après avoir écrit mon 
scénario. Généralement des 
décors existants. Et j'adapte mon 
histoire aux conditions du 
plateau. Si j'ai un acteur qui a 
une démarche rapide, je ne vais 
pas le freiner, sous prétexte que 
la distance d'un point à un autre 
est plus courte que ce que j'avais 
imaginé! Non, je change mon 
histoire. On ne demande pas non 
plus à un Robert Mitchum de 
courir! (rires) 
 
Lorsque vous écrivez, avez-
vous déjà des acteurs en 
tête ? 
 
Non, je n'écris jamais un rôle 
pour un acteur. Mais il est bien 
clair que je pense à quelques 
comédiens en particulier. J'avais 



eu un échange avec Audiard à 
ce propos. Audiard écrivait 
toujours pour un interprète 
précis. Je lui ai dit que s'il écrivait 
pour Lino Ventura, Lino Ventura 
était condamné à faire toujours 
du Lino Ventura avec lui. "Tu 
m'emmerdes!" a-t-il répondu! 
(rires) 
 
Comment procédez-vous au 
casting ? 
 
Je choisis les rôles principaux 
avec Cécile, je lui donne 
quelques conseils, mais elle n'en 
a guère besoin. Elle connaît tout 
le monde, elle convainc tout le 
monde. Elle est formidable.  
Récemment, (en fait, pas si 
récemment, mais la notion de 
temps, à mon âge...) nous avons 
auditionné des jeunes actrices. 
Généralement, on en choisit 
quatre ou cinq sur une quinzaine, 
puis on sélectionne la finaliste. 
C'est comme ça que j'ai engagé 
Mélanie Doutey pour jouer une 
étudiante en droit bordelaise 
dans La Fleur du Mal (2003, 
ndlr), et pas Laura Smet, qui était 
venue dans le même groupe, et 
que j'ai prise pour le film suivant, 
La Demoiselle d'Honneur 
(2004, ndlr). 
 
Lorsque scénario et casting 
sont achevés, comment se 
passe la recherche de 
financement ? 
 
Le financement, je vous avoue 
que je m'en fous. Je n'ai pas de 
problèmes de ce côté-là. C'est 
l'avantage de l'âge et de 
l'expérience : je sais faire des 
films pas trop extravagants, donc 
pas trop coûteux, disons, au coût 
fort raisonnable. En outre, je suis 
le seul cinéaste français qui, 
depuis la Libération, fait 
régulièrement  plus de 500'000 
entrées par film, donc je suis 
apprécié et n'ai pas de peine à 
trouver des gens pour financer 
un projet. 
 
Est-ce que vous travaillez 
vite ? 
 
Oui, mais je ne tombe pas dans 
le piège de la surenchère, en 

essayant de faire toujours plus 
vite. De film en film, j'apprends. 
Je reste très critique vis à vis de 
mon travail, et j'ai heureusement 
une immense dose 
d'inconscience. Je ne vois pas 
toujours quand un scénario est 
complètement extravagant, ou 
inepte. Une seule fois, j'ai 
accepté un scénario indigent, et 
j'ai passé douze mois à le 
tourner, pour montrer combien il 
était inepte. Ce que je ne ferai 
plus, mon temps est trop 
précieux. (On n'a pas pu lui faire 
dire de quel film il s'agissait, 
ndlr). 
 
Quels conseils donneriez-vous 
à un jeune réalisateur ? 
 
Je lui dirais de ne pas m'écouter! 
(rires) Et de mettre beaucoup 
d'acharnement à trouver les sous 
pour son film. Et de décider s'ils 
veut "être dans le cinéma" ou 
"faire des films". 
Etre dans le cinéma, c'est être 
dans le business, fabriquer, 
vendre, gagner des sous. Faire 
un film est un art! On ne devrait 
pas peindre des tableaux 
seulement pour les vendre, on 
ne devrait pas non plus mettre 
un système au point pour vendre 
de la pellicule! Je pense par 
exemple à Michael Curtiz, qui 
n'avait pas de vision. Il était un 
styliste, un technicien du film, il a 
quand même fait d'excellents 
films.  
 
Avez-vous quelque chose à 
dire sur le thème "cinéma 
d'auteur" opposé à "cinéma 
commercial" ? 
 
Pour moi, c'est une division 
idiote, et le grand coupable, c'est 
sans doute Les Cahiers du 
Cinéma. Howard Hawks ou 
Alfred Hitchcock sont de géniaux 
auteurs, alors qu'ils n'ont pas 
écrit les scénarios de leurs films, 
et ceux-ci sont de grands succès 
commerciaux. En revanche, je 
connais des gens qui ne savent 
pas écrire, et qui écrivent des 
scénarios. On ne peut pas tracer 
des limites si rigides. Qu'on soit 
jeune ou vieux, on n'est jamais 
sûr de rien.  



 
Le plaisir de tourner est-il 
toujours le même ? 
 
Il y a encore douze ans, lorsque 
je commençais un tournage, 
j'étais empli de bonheur et de 
crainte. Maintenant, la crainte a 
disparu. Seul subsiste le 
bonheur, il est total. J'ai bien 
l'intention de continuer jusqu'à ce 
que mort s'ensuive.  
 
On vous prête l'affirmation : 
"Je suis une harmonieuse 
synthèse entre Eschyle, 
Corneille, Flaubert et 
Simenon", qu'en dites-vous 
aujourd'hui ? 
 
J'ai dit ça, moi ? Je ne m'en 
souviens pas du tout. J'aimerais 
bien être l'harmonieuse synthèse 
de ces quatre auteurs. 
 

 
 
Quel accueil vos films 
reçoivent-ils outre-Atlantique ? 
 
Les Américains aiment mes 
films, mais ils ne les 
comprennent pas. C'est comme 
ça, le genre de polar que je 
pratique ne passe pas la rampe 
de la synchronisation, sans 
doute. 
 
Oui, parlez-nous un peu du 
polar ! 
 
J'aime le polar, c'est comme une 
bouée de sauvetage pour 
explorer l'humain. On peut y 
présenter les pièges de 
l'existence, une énigme, qui est 
totalement ou partiellement 
résolue à la fin du film. Les 
polars plaisent plus que d'autres 
genres. J'aime aussi les faits 
divers, parce qu'on peut 
rajouter : basé sur des faits réels!  
Polar, faits divers, une pincée 
d'Agatha Christie, un soupçon de 

Simenon... Je me souviens d'un 
roman qui m'avait donné la chair 
de poule, c'était  Pension 
Vanilos (1956, ndlr), d'Agatha 
Christie, dans lequel on 
découvre le mal absolu. Le 
roman n'offre pas de solution, on 
est fasciné d'un bout à l'autre. La 
méthode Simenon  me paraît la 
bonne : partir d'un fait divers, 
construire une énigme. 
 
Est-ce que la mise en scène 
s'apprend en un clin d'oeil ? 
Pouvez-vous nous révéler des 
astuces de mise en scène ? 
 
Il existe quelques règles de mise 
en scène, comme il existe des 
règles de grammaire. Connaître 
la grammaire ne fait pas de vous 
un Victor Hugo, le même 
raisonnement vaut pour le 
cinéma. 
Il y a ceux qui connaissent les 
règles et ne les appliquent pas. 
Et il y a ceux qui ne les 
connaissent pas. Mais au bout 
du compte, qu'importe. Il est des 
cinéastes "maladroits" qui sont 
formidables! J'en veux pour 
preuve Clint Eastwood. Sa 
maladresse est son style! La 
caméra n'est jamais là où il faut, 
mais la sincérité de Eastwood 
est totale. C'est un instinctif, un 
artisan de génie. 
Il faut tenir compte de trois 
éléments : l'espace, le temps, et 
les gens dans ces deux 
dimensions. Et raconter une 
histoire.  
Je pense aussi qu'il faut garder 
une certaine logique dans le 
montage des séquences. Ce 
qu'a fait Francis F. Coppola dans 
Apocalypse Now (1979, ndlr) ou 
The Godfather 
(1972/1974/1990, ndlr), prendre 
une séquence du début, la 
mettre à la fin, je ne le fais 
jamais.  
 
Vous n'avez suivi aucune 
école de cinéma, vous êtes un 
cinéphile qui est devenu 
réalisateur en passant par la 
critique de cinéma. Qu'avez-
vous appris en faisant des 
films ? 
 



J'ai évolué au rythme de mes 
"ressentis", je me suis demandé 
pourquoi certains films me 
bouleversaient. Par exemple, 
certaines scènes du Docteur 
Mabuse (1921-22, Fritz Lang, 
ndlr) me mettent en transes ! Je 
me suis dit que si j'arrivais à faire 
comme Lang, je suis fait pour le 
cinéma. Alors que d'autres films 
plus académiques, dont la forme 
est plus amidonnée, me 
paraissent l'exemple à ne pas 
suivre. Je pense à La 
Symphonie Pastorale (1946, 
Jean Delannoy, ndlr) qui malgré 
son côté helvète, n'est qu'une 
illustration glacée.  
J'ai vu qu'on n'a pas besoin de 
faire preuve de virtuosité, de la 
simplicité suffit : pensez aux films 
de Marcel Pagnol. Ou encore à 
Alfred Hitchcock, qui a pour 
habitude de tourner un nombre 
énorme de scènes simples et 
efficaces, et au sein de tout ça, 
une ou deux scènes traitées "à 
l'esbrouffe". Hitchcock est l'un 
des rares réalisateurs qui peut 
vous faire comprendre quelque 
chose sans le dire ni le montrer. 
Par exemple, dans Frenzy  
(1972, ndlr), Richard Blaney, 
faussement accusé d'être le 
"tueur à la cravate", est poursuivi 
par la police. Il trouve refuge 
chez un copain, mais la femme 
de celui-ci ne veut pas 
l'héberger. Il s'assied 
confortablement, il s'étale 
comme chez lui, sur le canapé, 
et on comprend à ce moment-là 
qu'il a couché avec la femme et 
c'est pour ça qu'elle veut qu'il 
parte. 
 
Comment fut la collaboration 
avec Orson Welles (La Décade 
Prodigieuse, 1971, ndlr) ? 
 
Bonne, très bonne même. Je 
tenais à faire ce film, et je 
regrette de l'avoir raté. Welles 
était un homme fantastique, un 
géant qui contenait en lui tant de 
projets auto-détruits. Tant de 
projets magnifiques avortés, 
comme Don Quijote qui ne s'est 
jamais fait de son vivant. Un 
colosse pathétique. Il est arrivé 
en me demandant de modifier sa 
première scène, j'ai tout de suite 

acquiescé. Mais je n'ai rien 
changé du tout : la caméra est 
restée là où je l'avais placée. 
Welles va se préparer, revient, et 
me dit que somme toute, ma 
version lui convenait mieux, 
qu'on pouvait tout remettre en 
place. Quand je lui ai dit que je 
n'avais rien fait bouger, il a éclaté 
d'un rire herculéen. A partir de là, 
tout allait bien. Je pense qu'il 
voulait marquer son territoire. 
Mais quel mangeur!!! Je n'ai 
jamais vu quelqu'un manger 
autant. Le restaurant du coin 
servait des entrecôtes doubles. 
Welles se commandait toujours 
une double entrecôte double!! 
Avoir un acteur de ce format, et 
faire un ratage du film, je ne le 
regretterai jamais assez. Tout 
était contre le film : il n'y avait 
pas vraiment de version 
originale, Orson Welles ne 
pouvait se doubler, on y parlait 
anglais, italien, français, 
allemand. C'était voué à l'échec. 
 
Est-ce que vous revoyez des 
anciens des Cahiers du 
Cinéma ? 
 
Parfois, mais nous n'avons pas 
de rencontres régulières 
d'anciens combattants. Chacun 
est parti de son côté. Je vois Eric 
Rohmer plus souvent que 
Jacques Rivette, je ne vois guère 
Jean-Luc Godard. Je me 
souviens, lorsque nous étions à 
Lausanne pour Merci pour le 
Chocolat (2000, ndlr), Isabelle 
m'a proposé d'appeler Jean-Luc. 
Elle l'a donc fait, en lui disant que 
je serais heureux de le revoir. Et 
il a dit non, que je n'avais très 
certainement pas plus envie de 
le voir sur mon plateau que lui de 
me voir sur le sien! (rires) 
 
Vous suivez les films de vos 
anciens acolytes ? 
 
Oui, je suis toujours au cinéma! 
Nous avons évolué 
différemment. Nous étions 
d'accord sur ce que nous 
détestions. Mais pas sur ce que 
nous aimons. Les Cahiers 
étaient anti-John Ford, moi 
j'admire Ford. On différait aussi 
sur Visconti. Ils étaient très 



viscontophiles. Je ne peux pas 
dire que je n'aime pas Visconti, 
mais je pense beaucoup de mal 
de  Mort à Venise (Morte a 
Venezia, 1971, ndlr), par 
exemple. 
 
Qu'avez-vous contre Morte a 
Venezia ? 
 
La scène où Dirk Bogarde 
(Gustav von Aschenbach. ndlr) 
contemple Björn Andrésen 
(Tadzio, ndlr), l'éphèbe blond 
dont il est amoureux, je la trouve 
grotesque, tristement grotesque. 
Bogarde se précipite soudain 
contre le mur que le jeune 
garçon vient de quitter, c'est 
ridicule, on dirait qu'il veut y faire 
pipi! Mais ne vous méprenez 
pas, il y a beaucoup de Visconti 
que j'adore, Rocco et ses 
Frères (1960, Rocco e i suoi 
Fratelli, ndlr), La Terre tremble 
(1948, Terra Trema, ndlr) ou 
encore Obsession (1943, 
Ossessione, ndlr). C'est 
dommage, mais il semble que 
Visconti ait fini par se prendre 
pour Visconti. 
 
Pouvez-vous nous parler de la 
collaboration avec Isabelle 
Huppert, dans La Cérémonie 
(1995, ndlr) ? 
 
Je lui avais donné le choix entre 
les deux rôles, mais elle m'a dit 
que les rôles d'autiste ou 
d'analphabète, elle avait déjà 
donné. Elle voulait être la 
postière. Je me suis alors 
demandé comment je pouvais la 
déchaîner. Je lui ai simplement 
dit : ton premier plan, à la gare, 
est hyper-important. Tu t'amènes 
comme une folle, et tu le restes! 
Et elle l'est restée!  
Sandrine Bonnaire a donc hérité 
du rôle de l'analphabète. Elle a 
beaucoup lu sur le sujet. 
J'ignorais à l'époque qu'elle avait 
une soeur autiste, sur laquelle 
elle vient de faire un très beau 
film (Elle s'appelle Sabine, 
2007). Quand elle a estimé avoir 
suffisamment préparé son rôle, 
elle m'a dit, l'analphabète, c'est 
un poireau, je dois ressembler à 
un poireau. Et c'est vrai, elle se 
tenait raide, le cou tendu, le 

menton pointé, les épaules 
rentrées. Sa création de 
personnage décalé est tout à fait 
remarquable.  
Le tournage a été très 
sympathique, même si le film 
n'est pas marrant. On a bien 
mangé. (rires) 
 
Est-ce qu'on rit sur vos 
tournages ? 
 
Pas pendant les prises de vue. 
Mais j'avoue que  sur le tournage 
de Docteur Popaul (1972, ndlr) , 
on a eu de la peine à avancer, 
Jean-Paul Belmondo n'arrêtait 
pas de faire le con! (rires) Pour 
rire, on a ri!  
 
Comment réagissez-vous à la 
critique ? 
 
J'ai un truc formidable : les bons 
critiques sont ceux qui disent du 
bien de mes films. Les mauvais 
sont les autres.(rires) Beaucoup 
de critiques ont une vision rêvée 
du cinéma, et une façon étrange 
de l'exprimer. J'ai lu récemment 
"le découpage est abscons" (la 
phrase aussi!). 
 
Vous avez dit une fois à 
propos de  Luc Besson qu'il 
faisait un cinéma "gras". 
 
C'est vrai ?  Je ne me souviens 
pas d'avoir dit ça. J'aime bien 
Besson. C'est vrai qu'il n'est pas 
léger, léger. J'aime bien Le 
Dernier combat (1983, ndlr) et 
la première partie de Nikita 
(1990, ndlr) aussi. L'idéal, c'est 
de trouver la solution la plus 
simple qui est généralement la 
plus efficace. Besson oublie ça 
parfois. 
 
Que pensez-vous du cinéma 
actuel ? 
 
On arrive à la fin de l'ère des 
poursuites en voitures. Elles vont 
être rattrapées. On en reviendra 
à des films pas chers, plus 
personnels, plus intimes, plus 
axés sur l'humain. Vous l'avez 
constaté, on relance le "gore", 
parce que c'est facile à faire, et il 
y a de plus en plus de films 



"gore" où on rigole, des 
comédies "gore". 
 
Vous choisissez la musique 
lorsque le film est achevé ? 
 
En général, j'ai peu de musique 
dans mes films. Je vous citerai 
Bette Davis qui dit à William 
Wyler lors du tournage de The 
Letter (1940, ndlr), je crois: "Je 
veux bien monter l'escalier, mais 
pas avec Max Steiner!" (en 
d'autres termes, elle ne voulait 
pas de la musique orchestrale de 
Steiner pour cette scène!). 
J'approuve, la musique ne doit 
pas être redondante. 
C'est mon fils Matthieu qui fait la 
musique de mes films depuis 
1981. Matthieu lit le scénario, et 
compose des segments  
musicaux (de toutes longueurs) 
pendant le tournage. Puis nous 
plaçons ensemble les segments.  
On s'entend parfaitement, on a 
les mêmes gènes. 
 
Peut-on dire que votre 
musique et vos décors sont 
métaphoriques ? 
 
Oui, la musique fait comprendre 
ce qui n'est pas dit ou pas 
montré, ou annonce ce qui va se 
passer. Elle réveille le 
spectateur. Et il est des choix de 
décors qui nous en disent 
beaucoup sur l'affectif des 
personnages.  
 
Avez-vous toujours réussi à 
faire ce que vous vouliez ? A 
pratiquer votre art ? 
 
Presque. Mais il faut tenir 
compte d'éléments extérieurs, et 
de certaines pressions. Je pense 
que L'Aurore (F.W. Murnau, 
1927, ndlr) est de l'art pur.  
Par contre, je peux vous parler 
d'un film où mon art en a pris un 
coup : Folies Bourgeoises 
(1976, ndlr) qui était produit par 
Alexander et Ilya Salkind. 
Salkind lorgnait la légion 
d'honneur, il voulait faire un 
maximum d'argent et engager un 
maximum de stars. Un jour il 
fallait que j'ajoute une scène 
pour Curd Jürgens, un autre jour 
pour Maria Schell, et ainsi de 

suite. Je m'inclinais, pas de 
problème, il sera fait selon vos 
désirs. Résultat : un beau ratage. 
Et pourtant, c'était un scénario 
magnifique. 
 
Quels critères utilisez-vous 
pour choisir vos actrices ? 
 
Je me sens en phase avec les 
femmes qui ont de l'humour. 
C'est pour cela que j'ai eu de la 
peine avec Emmanuelle Béart 
(L'Enfer, 1994, ndlr) parce 
qu'elle n'a aucun humour et 
croyait toujours que je me 
moquais d'elle. Ce fut longtemps 
parfait avec Stéphane, mais à un 
moment donné, tu te lasses de 
voir toujours la même tête en 
face de toi, à table, à l'autre bout 
de la caméra! (rires) C'est mieux 
avec une scripte, elle est au 
moins à côté de toi dans ton 
travail, pas dans ton champ de 
vision! (rires) 
 
Vous avez fait plus de 40 films 
avec Jean Rabier, qui a 
d'abord été votre cadreur, 
avant d'être chef-opérateur. 
Qu'est-il devenu ?  
 
Il a pris sa retraite, et on peut 
dire de lui qu'il a fait Chabrol de 
A à Z. Il était marrant, lent et 
hésitant sur les tournages de 
film, rapide et efficace à la 
télévision, parce qu'il n'avait pas 
le choix. Je devais donc souvent 
le pousser dans l'urgence! 
 
Nous avons vu le 21 novembre 
Une Partie de Plaisir (1975, 
ndlr), que vous deviez nous 
présenter. On y voit toute la 
famille Gégauff jouer. On sait 
que Paul Gégauff a été 
assassiné en 1983. Que sont 
devenues Madame et 
Mademoiselle Gégauff ? 
 
Danièle Gégauff est morte la 
semaine passée. Et leur fillette, 
Danièle, est cantatrice. 
 
On mentionne dans votre 
biographie que vous vous êtes 
fait de l'argent de poche, au 
temps de vos études, avec de 
fausses dédicaces 
d'Hemingway et de Faulkner ? 



 
C'est juste. Dans les années 50, 
il y avait un fort engouement 
pour l'Amérique, et une envie de 
lire leur littérature. Peu d'oeuvres 
américaines avaient été ré-
éditées. On les trouvait dans des 
éditions d'avant-guerre, à des 
prix astronomiques ou pour une 
bouchée de pain. J'ai commencé 
par acheter les livres le meilleur 
marché possible et les revendre 
à bon prix. Puis je me suis dit 
qu'avec une petite dédicace, ils 
vaudraient encore plus. 
Effectivement. Et personne  
(même pas les touristes 
américains) ne tiquait en lisant 
une dédicace en anglais dans 
une édition française!  
 
Vos biographes disent aussi 
que votre première épouse 
avait fait un immense héritage 
qui vous a permis de fonder 
votre propre maison de 
production en 1957. 
 
C'est toute une histoire : j'avais 
fait en 1951 une primo-infection 
et on m'a envoyé en 
convalescence à Saint-Cergues 
(France). C'est là que je 
rencontre une jeune fille 
charmante, Agnès Goute. Je 
m'éprends d'elle et lui fais une 
cour assidue. Je vais ensuite 
demander sa main et je suis 
agréé! A Paris, son père me 
signale qu'elle a une dot de 50 
millions de francs. En 1952, c'est 
une somme! En outre, elle est 
petite-fille du Conseiller Financier 
du Président Poincaré et 
Directeur de la Banque 
Rothschild. Parler de 50 millions, 
c'était la tactique du père pour 
décourager les coureurs de dot... 
Allez comprendre. Moi, je ne me 
décourage pas, on se marie, elle 
hérite en fait de 25 millions! Je 
vis donc pendant cinq ans 
comme un gigolo, sur l'argent de 
ma femme. Je m'occupe, j'écris 
pour les Cahiers du Cinéma, je 
travaille aussi comme attaché de 
presse à la Fox. En 1956, la 
grand-mère d'Agnés meurt, lui 
laissant quelques millions de 
plus. C'est là qu'on fonde notre 
maison de production, AJYM, 
dont la mission était de produire 

des premiers et deuxièmes films 
seulement. On produira un court 
métrage de Rivette, puis mon 
premier long métrage, Le Beau 
Serge (1959, ndlr). On a encore 
produit des films de Philippe de 
Broca, d'Eric Rohmer, Jacques 
Rivette, Jacques Gaillard et 
quelques autres. Lorsque nous 
nous sommes séparés, Agnès et 
moi, la société a été reprise par 
son comptable. 
 
Quelques mots sur le film de 
ce soir, Le Boucher (1970, 
ndlr) 
 
A l'époque, j'étais marié à 
Stéphane Audran, qui rêvait 
d'incarner une institutrice, et je 
venais de tomber sur une histoire 
de serial killer en province. J'ai 
donc fait un amalgame et ai écrit 
les trois quarts du scénario du 
Boucher en un jour. 
L'histoire se déroule dans le 
Périgord. Un jeu de séduction se 
développe entre la directrice de 
l'école, jouée par Stéphane 
Audran, et le boucher du village, 
interprété par Jean Yanne. Les 
deux acteurs furent magnifiques, 
bouleversants,  elle en jeune 
femme affranchie et audacieuse, 
lui en homme écorché et 
amoureux. Je me souviens en 
particulier de la scène de 
l'enterrement, que je voulais 
tourner sous la pluie, et c'était 
impossible, c'était un automne 
magnifique, pas une goutte de 
pluie ni en septembre, ni en 
octobre. Et ce jour-là, on 
commence la scène, le ciel se 
couvre soudain. On a eu la pluie 
à la sortie de l'église, jusqu'au 
cimetière, et puis la pluie a 
cessé! Un vrai miracle!  
Vous avez sans doute lu 
beaucoup d'exégèses sur la 
couleur rouge, celle des gouttes 
de sang sur la tartine, celle de la 
robe de l'institutrice (qui est 
plutôt orange), celle du bouton 
de l'ascenseur : oui, je trouvais 
que cela représentait une jolie 
allégorie pour l'obsession de la 
mort.  
(Le film ayant 37 ans, le public 
lausannois présent ce 4 
décembre 2007 a eu de la peine 
à se faire une idée de la 



composition chromatique 
originale des plans : la copie a 
perdu toutes ses couleurs, 

l'image est presque sépia, mais 
le rouge du bouton d'ascenseur, 
à la fin a tenu! ndlr)

___________________________________________________
 

Pour en savoir plus : 
- Conversations avec Claude Chabrol, par François Guérif, Ed. 
Denoël 1999, ISBN-10 2207246329 
- Comment faire un film, par Claude Chabrol et François Guérif, 
Ed. Rivages 2004, ISBN 10 - 2743612681 
Pensées, répliques et anecdotes, par Claude Chabrol , Ed. Le 
Cherche-Midi 2002, ISBN-10 2862749494 

 
- Hitchcock, par Eric Rohmer, Claude Chabrol et Dominique 
Rabourdin, Ed. Ramsay 2006, ISBN-10 2841148270 
- Et pourtant, je tourne, par Claude Chabrol, Ed. Laffont 1976, 
ISBN-10 : 2840410125 
- Adresse des bureaux de Claude Chabrol : 15, quai Conti, 
75006 Paris. Concat : c/o VMA, Rue François 40, 75008 Paris. 
________________________________________________  
Filmographie (réalisateur): 
1959 Le beau Serge 
1959 Les Cousins 
1959 À double tour 
1960 Les Bonnes femmes 
1961 Les Godelureaux 
1962 Les sept Péchés capitaux ( sketch L'avarice) 
1962 L'Œil du Malin 
1963 Ophelia 
1963 Landru 
1964 Les plus belles Escroqueries du monde (sketch L'homme qui 
vendit la Tour Eiffel)) 
1964 Le Tigre aime la chair fraîche 
1965 Paris vu par...(sketch La Muette) 
1965 Marie-Chantal contre docteur Kha 
1965 Le Tigre se parfume à la dynamite 
1966 La Ligne de démarcation 
1967 Le Scandale 
1967 La Route de Corinthe 
1968 Les Biches 
1969 La Femme infidèle 
1969 Que la bête meure 
1970 Le Boucher 
1970 La Rupture 
1971 Juste avant la nuit 
1971 La Décade prodigieuse 
1972 Docteur Popaul 
1973 Les Noces rouges 
1974 Nada 
1975 Une Partie de plaisir 
1975 Les Innocents aux mains sales 
1976 Les Magiciens 
1976 Folies bourgeoises 
1977 Alice ou la Dernière Fugue 
1978 Les Liens de sang 
1978 Violette Nozière 

http://ann.ledoux.free.fr/pmwiki/pmwiki.php?n=Main.LeBeauSerge
http://ann.ledoux.free.fr/pmwiki/pmwiki.php?n=Main.LesCousins
http://nezumi.dumousseau.free.fr/chabrol.htm
http://ann.ledoux.free.fr/pmwiki/pmwiki.php?n=Main.LesGodelureaux
http://ann.ledoux.free.fr/pmwiki/pmwiki.php?n=Main.LesBiches
http://ann.ledoux.free.fr/pmwiki/pmwiki.php?n=Main.LaFemmeInfid%e8le
http://nezumi.dumousseau.free.fr/chabrol.htm
http://ann.ledoux.free.fr/pmwiki/pmwiki.php?n=Main.LeBoucher
http://ann.ledoux.free.fr/pmwiki/pmwiki.php?n=Main.LesNocesRouges
http://ann.ledoux.free.fr/pmwiki/pmwiki.php?n=Main.LesInnocentsAuxMainsSales
http://nezumi.dumousseau.free.fr/film/alice.htm
http://nezumi.dumousseau.free.fr/cinema7.htm


1980 Le Cheval d'orgueil 
1982 Les Fantômes du chapelier 
1984 Le Sang des autres 
1985 Poulet au vinaigre 
1986 Inspecteur Lavardin 
1987 Masques 
1988 Le Cri du hibou (d'après un roman de Patricia Highsmith) 
1988 Une Affaire de femmes 
1990 Jours tranquilles à Clichy 
1990 Docteur M 
1991 Madame Bovary 
1992 Betty 
1993 L'Œil de Vichy 
1994 L'Enfer 
1995 La Cérémonie 
1997 Rien ne va plus 
1999 Au coeur du mensonge 
2000 Merci pour le chocolat ( prix Louis-Delluc) 
2003 La Fleur du mal 
2004 La Demoiselle d'Honneur 
2006 L'Ivresse du pouvoir 
2007 La Fille coupée en deux 
________________________________________________
Suzanne Déglon Scholer, enseignante au gymnase, responsable de 
Promo-Film EcoleS et de la TRIBUne des Jeunes Cinéphiles, décembre 
2007 
 

Claude Chabrol (à droite), en compagnie d’Hervé Dumont 
(Cinémathèque) et Jenna Hasse (TRIBUne des Jeunes Cinéphiles). 
Photo : Suzanne Déglon Scholer. 
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